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            DAWN MACEWAN

          

        

      

    

    
      Ma mère me disait souvent que j'étais née pour l'obscurité — des conneries pour la plupart —, mais j'y suis attirée.

      C'est étrange la façon dont elle me réveille certaines nuits, des ombres se glissant dans mes veines comme de l'huile, suintant des recoins cachés en moi où personne d'autre ne peut voir. Dawn est un drôle de nom pour une femme comme ça, une femme si immergée dans les ténèbres, mais je pense que ma mère essayait de lutter contre ce qu'elle savait déjà — que je n'étais pas comme elle.

      Je ne suis pas comme la plupart des gens.

      Je marche, le martèlement de mes bottes noires sur le bois fissuré de la promenade résonne comme un crapaud-buffle en colère. La fine ligne de lumières suspendues au-dessus de la promenade oscille, les ombres ondulent comme un million de fantômes essayant de trouver un appui avant que la brise ne chasse la lumière, faisant disparaître les ombres fantomatiques dans l'eau en contrebas. J'imagine que j'ai toujours eu une imagination débordante. Peut-être aurais-je dû être auteure, dramaturge, musicienne — une de ces personnes particulièrement créatives qui passent leurs journées à des occupations fantaisistes et aiment la vie, les fleurs et les chiots... Je veux dire, ce n'est pas que je n'aime pas les chiots. Quel genre de monstre n'aimerait pas ces petits bâtards poilus ? Je ne suis qu'humaine, après tout. Mais les monstres...

      Je les reconnais quand je les vois.

      Je suis infirmière depuis dix ans, et je ne m'habituerai jamais aux blessures ou au chagrin qui les accompagne souvent. Peu importe la vitesse à laquelle je suture, il y a toujours un connard de plus prêt à détruire les gens que je veux aider — que ce soit une femme battue à mort par son compagnon ou un enfant maltraité par ses parents — un homme projeté contre un arbre par un abruti victime de rage au volant. Je ne suis pas parfaite, loin de là ; je ne suis qu'à un cachet d'une descente rapide en enfer. Je pensais autrefois que les médicaments atténueraient la douleur, mais ça ne dure jamais.

      Mais le high durera, au moins un petit moment. Je suis à peu près sûre que ce n'est pas ce que ma mère voulait pour moi, en m'élevant seule — elle a tellement essayé de me tenir éloignée des monstres.

      Et me voilà, errant vers eux.

      Cette portion de pont est devenue le terrain de chasse de quelqu'un de plus vicieux que les agresseurs domestiques qui se présentent à l'hôpital pour embrasser leurs femmes après les avoir rossées. Un tueur en série, pensent-ils, qui étrangle des femmes et les jette du pont — trois ont échoué sur le rivage, avec la même fine bande de contusions autour de la gorge, la poitrine et le ventre déchirés, des organes manquants, les intestins en lambeaux. Le type que je recherche n'est probablement responsable que de la strangulation, cependant ; il est plus probable qu'un animal rôdant sous le pont soit responsable du reste, déchiquetant les restes que le meurtrier jette — une relation symbiotique entre le tueur et la faune. J'entends encore la voix du présentateur dans ma tête : La police déclare que le pont Breakwater est dangereux et a imposé un couvre-feu — aucun trafic piétonnier n'est autorisé sur le pont après 19 heures.

      Mais tout le monde ne peut pas éviter le pont, ce qui signifie qu'il y aura d'autres victimes à moins que je ne l'arrête. La police de cette petite ville du Maine ne peut pas patrouiller sur la promenade — il faudrait toute la nuit pour la parcourir de long en large — il n'y a que deux adjoints en service, et au moins l'un d'eux doit être posté devant l'unique bar de la ville. Clarence Church tabassera quelqu'un vers onze heures, neuf heures le week-end. Et il n'y a pas d'autre bon chemin pour rentrer si on travaille sur la péninsule.

      Par une nuit de week-end chargée, il faut quarante-cinq minutes en voiture pour emprunter la rue à deux voies encombrée autour de l'eau — la péninsule, que les jeunes appellent "le pénis", s'avance suffisamment loin pour qu'un pont au-dessus du rivage rocheux soit le moyen le plus rapide de revenir à la civilisation — la longue étendue de plage sous le pont est faite de pierres grises qui sont traîtresses par beau temps mais vicieuses dans l'obscurité. Quiconque essaierait de prendre un raccourci sous le pont risquerait probablement de se tuer dans les vagues.

      C'est mardi maintenant — personne ne travaille ce soir. La grande roue est sombre sur la jetée, juste une silhouette squelettique que je n'aurais pas pu voir sans la lune argentée. C'est maintenant qu'il va chasser — je le sens dans mes os, mais c'est aussi logique — il n'a pas encore été attrapé, ce qui signifie qu'il ne chasse pas quand c'est bondé.

      L'océan rugit, salé et froid — je peux presque entendre la glace dans la marée automnale. J'entends aussi les rochers, les vagues se jettent sur leurs surfaces acérées, insouciantes, prêtes à être fendues en deux pour un seul moment de liberté, un goût d'air pur. Comme moi, je suppose. Attraper un maniaque homicide... c'est grisant.

      J'ai attrapé trois tueurs jusqu'à présent, mais n'importe lequel d'entre eux pourrait être celui qui me tuera. N'importe lequel d'entre eux pourrait me voir. Je ne sais pas pourquoi je n'ai pas encore été capturée, mais ma mère disait toujours que j'étais sournoise, et c'est probablement vrai au vu des preuves actuelles.

      Mais il n'y a nulle part où se cacher sur cette longue portion de pont, pas même une poubelle pour dissimuler ma présence, et seulement le bruit du ressac pour couvrir mes pas. Calme — bien. Depuis la mort de ma mère, j'ai un penchant pour le silence. Quelque chose à voir avec le fait de l'avoir entendue se faire déchiqueter — les tueurs en série, pas vrai ?

      Probablement pas une surprise que j'aie fait de ma mission de vie de mettre ces enfoirés hors d'état de nuire. Je ne souhaiterais pas les choses que j'ai vues à mon pire ennemi, sauf peut-être à Marcy Miller, qui a montré ma culotte à toute notre classe de CE2. Cette salope va le payer.

      Je m'arrête au milieu du pont et écoute le chant de l'océan, accompagné du sifflement du vent pressé par les marées. Les secondes passent. Les minutes. Un vent mordant me pince le nez. La grande roue disparaît quand les nuages obscurcissent la lune, puis scintille à nouveau. Une colombe roucoule vers moi depuis la rambarde, ses yeux rouge vif me fixant — elle m'observe. La peau entre mes omoplates me picote. L'oiseau s'envole dans la nuit comme s'il sentait ma tension et voulait y échapper.

      Et puis je l'entends — des pas.

      Boum, boum, boum.

      Ça ressemble à un battement de cœur, et le mien y répond en écho, synchronisé avec chaque mouvement pulsatile de ses chaussures — plutôt un sixième sens né du besoin de surveiller ses arrières. Entre l'hôpital et ma mère, je sais que les mauvais acteurs abondent ; même mon propre père a l'air d'être une vraie ordure. Je me demande parfois si mon père a violé ma mère — si c'est ça mon véritable héritage — mais je ne lui ai jamais demandé. Et je ne peux certainement plus le lui demander maintenant.

      Et puis... plus rien. Mon cœur s'arrête. Le silence soupire dans mes veines, épais et lourd. Et puis les battements reprennent. Le bruit des chaussures de l'homme se rapproche — est-ce lui ? Le Boucher de la Promenade ? Je n'en suis pas sûre, pas encore, mais je lève mes doigts vers ma hanche où je garde le couteau de ma mère. Le cuir est froid et humide et ne s'est jamais autant senti comme de la peau. Le tranchant de la lame et les symboles gravés sur les côtés sont chauds, cependant — ils sont toujours chauds parce que, au moment où je l'atteins, mon adrénaline pulse déjà comme un jet d'eau sous pression dans mes veines.

      Le bruit sourd du cuir sur le bois revient, plus fort, plus humide — clac, clac, clac. Je détache le bouton-pression et dégaine la lame. J'ai toujours été plus à l'aise avec un couteau qu'avec un pistolet. Je suis plus agile que la plupart des connards que j'attrape — les arts martiaux ont fait de moi une meilleure combattante que, disons, un connard qui a besoin d'un fil pour étrangler une femme sur un pont.

      Je me pousse de la rambarde et me détourne du bruit de ses pas — encore trop loin pour être dangereux. S'il se met à courir, je courrai aussi. Je suis rapide comme l'éclair, et je peux avoir la police à l'une ou l'autre extrémité de ce pont avant d'atteindre le parking qui marque la fin de la promenade.

      Mais je ne fais que quelques pas avant que mon cœur ne bondisse dans ma gorge. L'homme derrière moi n'est pas le seul sur le pont. Au loin, un autre homme approche. Il n'y a aucune raison pour que quelqu'un soit ici, pas maintenant. Malgré sa carrure aux épaules larges et les bottes à ses pieds, je n'ai pas entendu ses pas approcher sur la surface branlante du pont. Un sweat à capuche sombre cache la majeure partie de son visage, mais je peux voir la ligne ciselée de sa mâchoire ; un jean délavé flotte lâchement sur ses hanches. Il lève la tête, et son regard croise le mien, ses yeux violets dans la lumière argentée de la lune.

      Les pas derrière moi s'accélèrent.

      L'homme devant moi sourit.

      Ils sont deux. Ils sont deux ici par une nuit où personne ne devrait être sur le pont. Y a-t-il deux tueurs, une équipe de maniaques ? La police n'avait pas envisagé cela, et moi non plus. Merde. Ce n'est pas comme ça que ça devait se passer.

      Je sors le couteau de son étui et le serre contre mon abdomen, prête à le lever si nécessaire — l'étranger devant moi est à six mètres et se rapproche, et derrière moi, le rythme des pas se poursuit, boum-clac-boum. J'accélère le pas, les muscles comme de l'acier, les yeux plissés, mais quand je cligne des yeux...

      Tiens. Je plisse les yeux, scrutant la promenade, mais je ne vois que les planches baignées de lune, la rambarde de chaque côté, l'horizon noir du parking au loin. L'homme devant moi a disparu. Mais il n'y a nulle part où un homme pourrait aller à moins de se jeter par-dessus la rambarde. J'ai presque envie de rire — bien sûr que mon cerveau inventerait un bel étranger sur un long pont solitaire. Non seulement c'est exactement le genre de situation qui crie « demoiselle en détresse », mais je n'ai pas eu de relations sexuelles depuis des mois.

      J'écoute les pas derrière moi — plus près. Plus près. Qui a besoin de sexe quand on peut attraper un tueur ?

      Boum-clac-clac, plus rapide maintenant, encore assez loin pour que je ne sois pas en danger, mais le temps presse. Je cours. Le parking semble si loin, mais j'ai l'endurance. Je serre le couteau dans une main et allume mon téléphone portable de l'autre. 9-1-

      La douleur surgit de nulle part, un éclair aveuglant d'agonie comme un tisonnier chauffé à blanc poignardant mon cerveau. Je ne me souviens pas être tombée, mais je suis à genoux, le bois s'enfonçant dans mes tibias, ma tête une boule de lumière douloureuse et palpitante. Non, c'est impossible, il était si loin — comment a-t-il pu arriver si vite ?

      C'est impossible mais indéniable — je suis au sol, ma tête me fait mal là où il a frappé quelque chose contre mon crâne.

      Et il est au-dessus de moi.

      Je peux le sentir, une vieille odeur de musc mêlée à un relent métallique de peur. Le vertige me tire, essayant de m'attirer vers le sol — mes oreilles bourdonnent. Et le téléphone... Je le vois, l'écran clignotant vers le ciel à trois mètres sur la promenade. J'imagine à quoi je pourrais ressembler, fracassée contre les rochers, mes cheveux noirs cachant le sang. Cette fine ligne violette autour de mon cou. Mon cœur arraché net de ma poitrine.

      Je plisse les yeux, essayant de concentrer mon regard, mais ils refusent ; tout ce que je peux faire, c'est écouter. Sa respiration est comme le grognement d'un monstre, mais je ne peux pas dire exactement où il se trouve. C'est comme si son souffle venait de partout et de nulle part à la fois, tourbillonnant autour de moi dans une tornade de haine. Ça ne devrait être rien de plus qu'un sifflement à peine perceptible au-dessus du rugissement des vagues, mais je jure que c'est comme s'il me hurlait dessus — j'entends aussi le sang dans ses veines, le bruissement de chaque alvéole individuelle dans ses poumons. J'entends à quel point il désespère de me tuer. C'est étrange comme ça ne me fait pas peur — la mort. Je ne déteste pas ma vie, non, mais elle n'a jamais semblé... eh bien, suffisante.

      Désolée, maman, je sais que tu voulais plus que ça pour moi. Je m'excuserai auprès d'elle en personne bientôt. Enfin, pas en « personne », je suppose. En... fantôme ? Mais je ne crois pas aux fantômes.

      Je crois au mal. Ma colonne vertébrale se raidit.

      Je ne mourrai pas sur ce putain de pont.

      Je cligne des yeux, la brume floue se dissipant des coins de ma vision, et me propulse en avant, me traînant sur la promenade, le couteau toujours serré contre mes côtes — si je peux atteindre le téléphone, peut-être que je peux alerter la police. Je ne suis pas sûre d'avoir d'autre choix ; si je grimpe par-dessus la rambarde, je mourrai sur les rochers en dessous aussi sûrement que je mourrai ici, mais au moins je ne donnerai pas à ce connard la satisfaction de me tuer.

      Des échardes s'enfoncent dans mes rotules. Le téléphone est un poids dans ma main. Son souffle... Est-il parti ? Je ne peux pas voir, le monde au-delà du téléphone semble sombre d'ombres, et même si c'est mes yeux... Je ne l'entends pas. Je n'entends rien d'autre que le vent et le pouls de la panique dans mon cerveau. Mes doigts tremblent tandis que je tape les boutons 9-1-1, en-

      Le téléphone m'échappe des mains alors qu'il m'attrape le bras juste sous l'épaule, l'arrachant presque de son articulation. Je serre les dents pour éviter de crier — parce que va te faire foutre, voilà pourquoi — et utilise sa stabilité pour me hisser contre son bras tout en me tordant, tirant mon poing de la terre et frappant le manche du couteau dans ses parties. Généralement, un coup dans les couilles met un homme à genoux, mais il ne semble pas le sentir ; sa prise ne faiblit pas. Ses ongles sont comme des pointes d'acier contre mes biceps, tranchants — trop tranchants — déchirant ma peau.

      Mais je ne crierai pas. Je ne lui donnerai pas cette satisfaction.

      Étourdie — si étourdie.

      Je me relâche pendant un battement de cœur, assez longtemps pour qu'il se décale vers la droite. Il est dans mon dos, une main sur mon bras, ses chaussures carrées derrière mes hanches. Je resserre mes doigts sur la lame. Un. Je respire — profondément, délibérément. Deux. Je tends mes muscles, me préparant.

      Maintenant.

      Je fouette le couteau en arrière dans sa cuisse, sentant la lame s'enfoncer dans sa chair. Je sais que je l'ai blessé cette fois ; sa main glisse de mon épaule blessée. Je m'arrache, me traînant sur la promenade. Je ne vois plus la fin. Trop loin — beaucoup trop loin.

      Il rugit comme un animal, un grondement bas profond dans sa poitrine, mais il ne s'arrête pas de bouger. Il se jette sur moi, titubant, traînant sa jambe blessée. Le couteau tombe de sa chair et claque sur le bois. Je lance un coude, fouettant mon corps dans sa direction, et frappe avec mon poing opposé, entrant en contact avec sa hanche, mais à nouveau, ça ne lui fait rien — c'est comme frapper de la pierre. Et je ne peux pas le voir putain ; son visage est sombre sous sa capuche. Mais je peux l'entendre. Sa respiration est saccadée, comme s'il avait des billes dans les poumons — comme s'il était en train de mourir — mais je sais que c'est trop demander. Chaque leçon d'arts martiaux, chaque jour d'entraînement, et tout ça pour rien. Le monde vacille, un motif kaléidoscopique des planches de la promenade et de la grande roue au loin, la faible lueur jaune d'un phare bien au-delà de sa prime.

      Je sens le métal autour de ma gorge.

      Le monde se solidifie. Je regarde le ciel, la couverture d'étoiles. Le tueur derrière moi serre le fil plus fort. La chaleur inonde mon visage alors que le sang gèle dans mes veines. L'obscurité empiète sur les bords de ma vision. Je me débats contre lui, mais chaque fois que je bouge, la bande autour de ma gorge se resserre. Le monde est enveloppé de ténèbres — je ne peux même pas voir mes propres genoux.

      Et soudain, la pression disparaît, le rugissement des vagues s'estompe, et tout ce que je peux entendre est un hurlement horrifique comme celui d'un millier de démons — ou ce que j'imagine qu'ils pourraient sonner. Suis-je en train de mourir ? Est-ce que c'est ça la sensation ? Mais non, la douleur est toujours là, l'horrible mal à l'arrière de mon crâne, la douleur lancinante de mon bras en lambeaux, la brûlure dans mes poumons, mais l'air... Il se précipite dans ma poitrine, et je peux voir mes mains, le bois en dessous, le moignon sanglant où se trouvait autrefois l'un de mes ongles.

      Les cris s'arrêtent. Le ressac gronde — il y a un autre son, un bruit de déchirement humide, et ce bruit... Je connais ce bruit. Je peux voir ma mère sur le sol ; je peux entendre le monstre au-dessus d'elle. Mais ce n'était qu'un rêve.

      Ceci est réel.

      Je me pousse sur mes genoux et tourne enfin la tête. Une douleur aiguë traverse ma gorge — le vertige me tire une fois de plus. Mais à travers le voile de ma vision vacillante, je peux distinguer la forme d'un homme... Non. Deux hommes, l'un au sol, l'autre accroupi au-dessus de lui. Un homme corpulent aux cheveux blonds ébouriffés gît sur la promenade — sa cagoule noire étalée sur les planches, un fil enroulé autour de ses doigts. Le fil qui aurait dû me tuer. Si familier, cet homme — où l'ai-je déjà vu ?

      Est-ce mon imagination ? Je frissonne quand je croise son regard, mais il ne me fixe pas — il regarde à travers moi. Mort, il est mort, ce salaud.

      Mais l'homme au-dessus de lui...

      L'homme sur la promenade — il est réel, lui aussi — est penché sur le tueur, les muscles épais et noueux de ses épaules se mouvant sous le tissu de son sweat-shirt, son visage caché derrière la masse de ses épaules. Il se penche plus bas, et le bras du tueur tressaute aussi, et... Que fait-il ? Lui fait-il un massage cardiaque ? Ne l'aide pas, ce connard mérite de mourir ! Mais s'ils étaient partenaires...

      J'avale difficilement et recule doucement, cherchant le téléphone, attrapant le couteau, prête, mais je ne suis pas aussi stable que je devrais l'être. Je serre les dents.

      L'homme accroupi se fige comme s'il sentait que je le regardais et se redresse, me donnant une meilleure vue de l'homme sur la promenade. Le sweat-shirt noir du tueur ne montre pas de sang, mais je peux le voir sur le bois en dessous, tachant les planches d'un rouge éclatant. Le cratère de son abdomen béant, un trou sanglant bordé de côtes brisées et de graisse jaune et un gros morceau de chair qui pourrait être son foie.

      Bordel de merde. Je suis venue ici pour un tueur en série et je me retrouve avec un loup-garou. Génial.

      Mais il n'y a pas de fourrure — il devrait avoir de la fourrure. Au lieu de cela, il est pâle, ciselé, chaque trait taillé dans le marbre. Sauf ces yeux. Ces yeux violets. Un jeu de lumière ?

      Je ne peux pas respirer. Ses pieds ne font aucun bruit alors qu'il s'approche, mais il y a quelque chose chez lui — il semble plus vieux que le sentier sous nos pieds, comme l'océan semble vieux, comme la terre et la pierre semblent lourdes d'une sagesse insondable — comme s'il avait vu plus que n'importe quel mortel ne pourrait jamais voir.

      L'homme baisse les yeux vers moi et cligne des paupières. Des yeux violets, pas seulement à cause de la lumière — j'en suis sûre. L'éclat vient de l'intérieur, réfléchi comme un lion — comme un chasseur. Ses dents sont longues, pointues — terriblement acérées.

      Son visage est couvert de sang.
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      La lumière mourante d'un million d'étoiles nous fixe, le rugissement de l'océan comme les dernières notes d'un opéra, tous deux empreints de tragédie — qu'ai-je fait ?

      La femme aux cheveux noirs est accroupie, le dos contre la rambarde à l'autre bout de la promenade, un couteau serré dans sa main comme si elle s'apprêtait à me bondir dessus. Peut-être le fera-t-elle, mais c'est un combat qu'elle perdra.

      Je l'avais entendue venir bien avant qu'elle ne me remarque, mais pas comme j'entends la plupart des humains. Sa voix intérieure est voilée de parasites, comme une radio calée à un demi-cran de la mauvaise station. Mais son odeur... elle est sans équivoque, lourde et sensuelle et fleurie, comme rien de ce que j'ai senti récemment. Ou même jamais. J'ai envie de la toucher — de la goûter. Je serre les poings, les ongles s'enfonçant en croissants dans mes paumes.

      Je veux savourer cette odeur, la laisser rouler sur ma langue comme elle l'a fait plus tôt, la laisser envahir mes narines, mais Mikael gâche le moment. Son sang est amer sur mes lèvres.

      Je ne m'attendais pas à ce qu'il soit l'un des nôtres.

      Il est rare que les vampires chassent de cette façon, laissant leurs victimes à découvert — c'est un spécimen négligé, et gaspilleur en plus. Mais j'aurais dû le savoir ; j'aurais dû l'entendre dans ma tête. Je n'ai réalisé qu'il était un vampire que lorsque nous étions enfermés dans l'étreinte de la mort.

      Jusqu'à ce que ce soit lui ou moi.

      La femme cligne des yeux. Ses yeux sont des joyaux de la couleur de l'océan qui s'assombrissent lorsqu'ils se posent sur le corps.

      Je suis son regard. Je l'ai fait ressembler à ce à quoi il faisait ressembler ses victimes, ce qui n'était pas difficile — ses veines sont encore gorgées du sang de sa dernière victime, et dans la mort, nous sommes tous humains. À la fin, nous revenons à notre état le plus vulnérable. Et bien que la police puisse être déconcertée si elle décidait de tester son sang — il correspondra à celui de sa dernière victime — il est peu probable qu'elle fasse beaucoup d'histoires. Ils l'expliqueront d'une manière ou d'une autre, une erreur administrative, une confusion. Ils feindront pour ne pas avoir à reconnaître l'existence de monstres.

      Ils le font toujours.

      Mais je ne m'inquiète pas de la police. Je m'inquiète des miens.

      J'ai tué l'un des nôtres pour elle. Je suis venu ici, attiré par son odeur, et j'ai fini par gâcher les choses de la manière la plus spectaculaire possible.

      Elle me fixe toujours, une fine traînée de sang glissant le long de sa nuque — je peux plus le sentir que le voir. Et ses yeux d'un bleu brillant n'affichent pas la panique vive et terrifiée à laquelle je m'attendais. Elle a l'air furieuse, comme si j'étais censé la laisser mourir ici, ou peut-être pensait-elle qu'elle aurait dû être capable de repousser Mikael elle-même. Mais aussi coriace soit-elle, les humains n'ont pas les outils pour combattre un vampire.

      Je lui tends la main. Elle la regarde de travers, fronce les sourcils, puis se relève toute seule. Bien que je ne puisse pas entendre ses pensées, je les ressens comme une gifle — Éloigne-toi de moi avant que je ne te botte les couilles. Elle avait essayé ça avec Mikael, essayé de le frapper. Ça n'a pas servi à grand-chose. Mais elle est allée plus loin que la plupart des humains. Combattre une machine à tuer finement aiguisée n'est pas pour les faibles. Elle n'aurait pas dû survivre. Et pourtant, la voilà, appuyée contre la rambarde, les joues roses de froid et du flux de son sang.

      La plupart des vampires la tueraient maintenant — le monde ne peut pas savoir ce que nous sommes. Ça complique les choses.

      Mais la simple pensée de lui faire du mal envoie une piqûre aiguë dans ma poitrine, là où jadis un cœur battait librement. Est-ce son odeur ? Est-ce la façon dont elle me fusille du regard, trop forte pour mourir ? Pourquoi choisirais-je de la protéger plutôt que moi-même, plutôt que ma famille ? Pourquoi n'a-t-elle pas peur de moi ?

      Je passe à côté de quelque chose. Quelque chose de crucial. Je peux entendre l'océan, les sons d'un million de créatures chevauchant les vagues dans la nuit. Il y a aussi un couple sur la péninsule, à des kilomètres de là, près de la grande roue. Si je plissais les yeux, je pourrais les voir, de minuscules silhouettes sous les barres métalliques argentées de la structure, faisant l'amour dans la saleté comme des animaux.

      Mais pas elle. Je ne peux pas l'entendre elle.

      — Tu es blessée ? dis-je.

      Ses muscles se contractent — de minuscules mouvements, mais ils font briller la lame au clair de lune. L'arme... cela me met mal à l'aise. Des symboles gravés brillent près de la garde comme si chacun était imprégné de sa propre lumière. Elle n'aurait pas dû causer beaucoup de dégâts à Mikael, mais elle l'a fait. Je l'ai vu hurler. Je l'ai vu lutter pour respirer.

      Il n'a fallu qu'un simple coup de poignet pour l'achever, comme s'il était déjà presque mort, et rien dans ce monde ne devrait pouvoir tuer un vampire comme ça — rien que je connaisse. Nous ne sommes pas sujets aux poisons. Et bien que nous ayons chacun une fine ligne de vulnérabilité à travers notre gorge, les humains sont rarement capables de la toucher correctement — il n'y a aucune marque sur notre chair pour montrer où nous devons être coupés pour nous décapiter. Et elle a poignardé Mikael à la jambe — ça n'aurait pas dû percer sa chair du tout.

      A-t-elle ensorcelé le couteau ? Si c'est une sorcière, elle représente autant une menace pour moi que je le suis pour elle. Les covens utilisent notre sang pour toutes sortes de sorts, mais ils nous laissent rarement vivre.

      Elle me fixe toujours. En colère.

      — Es-tu une sorcière ? Je suis rarement à court de mots, mais il y a quelque chose dans son regard qui fige toutes les autres pensées. C'est la seule question qui semble pertinente. Et si la réponse est non... je veux l'emmener avec moi. À la maison avec les autres. Nous pourrons décider ensemble quoi faire, à moins que ma famille ne décide qu'elle est mieux morte.

      Et que ferai-je alors ?

      Elle rit et se redresse, et pendant un instant je pense qu'elle pourrait se préparer à courir — les humains essaient toujours de courir avant de réaliser que c'est inutile — mais elle ne le fait pas. Elle croise les bras et s'appuie à nouveau contre la rambarde. Sa tenue de jogging est dézippée en haut, et le débardeur blanc en dessous est rouge du sang qui coule sur le devant de son épaule, une tache qui s'élargit lentement. Sa manche est déchirée aussi, la chair en dessous saignant.

      Elle touche sa tête et grimace. — Une sorcière ? Tu plaisantes, j'espère ?

      Ça semble sincère, mais c'est déconcertant que je ne puisse pas vérifier si c'est la vérité en écoutant ses pensées. Et bien que je sache que cette cécité puisse s'avérer problématique, le fait que je ne puisse pas la lire est, en soi, attirant. Mystérieux.

      — As-tu besoin d'aller à l'hôpital ? dis-je, et les mots me surprennent même moi.

      Je devrais la tuer — je suis censé la tuer. Cela dit, elle est censée s'enfuir en hurlant dans la nuit à ma vue, donc on dirait que tous les paris sont ouverts.

      Elle fronce les sourcils. — Non. C'est peut-être une commotion cérébrale, mais probablement mineure. Ses yeux rencontrent enfin les miens. — Tu vas me tuer ? demande-t-elle.

      Je sursaute — a-t-elle lu dans mon esprit ? Mais elle l'a dit si naturellement, presque comme si elle se fichait de vivre ou de mourir, mais j'ai vu comment elle s'est battue contre Mikael — je sais qu'elle y tient. Elle se battrait tout aussi durement contre moi.

      — J'essaie de trouver des raisons de ne pas le faire, dis-je. Mais je n'ai pas besoin de plus de raisons — je ne peux pas le faire. Je ne peux pas.

      Elle jette un coup d'œil au corps sur la promenade. — Tu devrais peut-être me laisser vivre juste pour éviter d'être encore plus salaud. Tu as déjà tué ton partenaire.

      Je m'arrête, plissant les yeux vers elle — que croit-elle qu'il s'est passé ici ? — Mon partenaire ?

      — Tu l'as mis en pièces comme ces autres femmes. Ses narines se dilatent. — Alors, c'est ça ton truc ? Il les étrangle, tu les manges ? Comme une... équipe de tueurs en série et de vampires ?

      Elle sait ce que je suis, et pourtant, elle reste là, debout sur le pont dans l'obscurité. Elle plisse les yeux comme si elle réfléchissait. L'incertitude dans son regard noue les muscles à la base de ma colonne vertébrale — son sang picote dans mes narines avec un goût électrique qui pourrait être de l'anxiété. Je passe ma langue sur le bout de mes dents. Elles se sont calmées maintenant — seules mes canines sont pointues, pas comme quand j'ai attaqué Mikael.

      Mikael. La ruche du nord va bientôt s'apercevoir de son absence.

      — Nous ne sommes pas une équipe, dis-je, et il n'avait pas besoin du fil pour te tuer. Mais c'est utile pour faire croire à un crime humain si tu prévois de laisser traîner tes restes.

      Et le corps — il est toujours là, juste allongé sur la promenade, le sang s'infiltrant dans le bois. Je me détourne d'elle, pris de panique pendant une fraction de seconde à l'idée qu'elle pourrait avoir disparu quand je me retournerai, mais elle est toujours là. Elle me regarde ramasser son cadavre. Le corps de Mikael est mou, indiscipliné mais pas lourd — rien ne demande d'effort sauf le combat contre un autre vampire... ou une sorcière. Mais les sortilèges relèvent plus de la légende — je ne connais aucun vampire qui ait eu affaire à une malédiction. Je lance le corps au-delà d'elle dans la nuit et écoute la chair heurter les rochers en contrebas.

      — Ce n'est pas sûr ici, dis-je, mais ma voix est tendue.

      Elle ricane. — S'il y a des vampires qui rôdent, ce n'est sûr nulle part.

      Est-ce une étincelle d'excitation dans son regard ? Ou est-ce de la peur ? Suis-je devenu si habitué à entendre les pensées des autres que je ne peux plus lire les expressions faciales ? C'est... étrange. Déconcertant.

      Captivant.

      Terrifiant.

      — Nous devons quitter cet endroit.

      La ruche de Mikael la trouvera, probablement ce soir. Et le groupe de Mikael veut ma mort depuis un siècle — ils ne laisseront pas passer ça.

      Maintenant, elle et moi sommes tous les deux en danger.

      Elle jette un coup d'œil le long de la promenade comme si elle pesait ses options — comme s'il y en avait une meilleure. Peut-être planifie-t-elle son évasion.

      — Viens avec moi, j'essaie à nouveau. Tu es en danger, mais nous pouvons te protéger.

      Si je peux convaincre les autres. Ressentiront-ils la même chose pour elle, ou suis-je le seul à ressentir l'attraction perverse de son sang ? Mais son couteau... elle a blessé Mikael. Je commencerai par ça. Je ne reconnais pas les marques dessus, et je veux savoir d'où il vient — ils voudront tous savoir.

      Elle pince les lèvres, réfléchissant, mais son odeur... je m'y perds. Finalement, elle hausse les épaules. — J'aime bien l'idée de la sécurité du nombre quand on rejoint un gang.

      — Nous ne sommes pas un gang, nous sommes...

      — Je sais, des vampires. C'est du pareil au même. Elle le dit avec désinvolture, mais elle lève la main pour se frotter le cou. Je peux voir la ligne de contusions qui commence à se former sur sa gorge délicate. Je devrais lutter plus fort, en regardant le pouls du sang dans son cou, mais cette bande de chair violacée ne me remplit pas de soif ou du désir de la tuer ; elle me remplit d'une rage que je n'ai pas ressentie depuis que j'ai vu ma famille mourir de la peste.

      J'aurais pu les transformer. Mais je ne l'ai pas fait.

      Personne ne mérite une vie comme celle des morts-vivants, et c'est l'autre raison pour laquelle elle doit venir avec moi — si le sang de Mikael a touché ses plaies ouvertes, le virus est déjà en train de se frayer un chemin dans ses veines. Nous avons environ deux heures avant qu'elle ne meure dans ce monde et ne se réveille dans le nôtre. Je ne peux pas la laisser se transformer seule. Ce type de cruauté est le propre des humains.

      Les vampires valent mieux que ça... certains d'entre nous, en tout cas.

      Je croise son regard, ces orbes brillants de bleu. Je peux la traîner, la forcer à retourner à la maison, mais je ne veux pas. S'il te plaît, viens avec moi. S'il te plaît.

      Sous la promenade, quelque chose gratte plus fort que les vagues, plus fort que le bourdonnement des poissons et des respirations humaines lointaines.

      — Viens chez moi, dis-je. Son groupe... ils peuvent te sentir, comme je le pouvais. Si tu veux vivre, nous devons y aller. Maintenant.
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